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Blaise Pascal
Pensées

(Le divertissement)

Les hommes n’ayant pu guérir la mort, la misère, l’ignorance, ils se sont 
avisés, pour se rendre heureux, de n’y point penser. 
Nonobstant ces misères il veut être heureux et ne veut être qu’heureux, 
et ne peut ne vouloir pas l’être.
Mais comment s’y prendra-t-il. Il faudrait pour bien faire qu’il se rendit 
immortel, mais ne le pouvant il s’est avisé de s’empêcher d’y penser. […]
Quand je m'y suis mis quelquefois à considérer les diverses agitations 
des hommes et les périls et les peines où ils s'exposent dans la cour, 
dans la guerre, d'où naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises 
hardies et souvent mauvaises, j'ai dit souvent que tout le malheur des 
hommes vient d'une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en 
repos dans une chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il 
savait demeurer chez soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour aller sur la 
mer ou au siège d'une place; on n'achèterait une charge à l'armée si cher 
que parce qu'on trouverait insupportable de ne bouger de la ville, et on 
ne recherche les conversations et les divertissements des jeux que parce 
qu'on ne peut demeurer chez soi avec plaisir. Mais quand j'ai pensé de 
plus près et qu'après avoir trouvé la cause de tous nos malheurs, j'ai voulu 
en découvrir les raisons, j'ai trouvé qu'il y en a une bien effective, qui 
consiste dans le malheur naturel de notre condition faible et mortelle, 
et si misérable que rien ne peut nous consoler lorsque nous y pensons de 
près. Quelque condition qu'on se figure où l'on assemble tous les biens 
qui peuvent nous appartenir, la royauté est le plus beau poste du monde, 
et cependant qu'on s'en imagine accompagné de toutes les satisfactions 
qui peuvent le toucher. S'il est sans divertissement, et qu'on le laisse 
considérer et faire réflexion sur ce qu'il est, cette félicité languissante ne 
le soutiendra point; il tombera par nécessité dans les vues qui le menacent 
des révoltes qui peuvent arriver et enfin de la mort et des maladies qui 
sont inévitables, de sorte que s'il est sans ce qu'on appelle divertissement, 
le voilà malheureux, et plus malheureux que le moindre de ses sujets 

qui joue et qui se divertit. De là vient que le jeu et la conversation des 
femmes, la guerre, les grands emplois sont si recherchés. Ce n'est pas 
qu'il y ait en effet du bonheur, ni qu'on s'imagine que la vraie béatitude 
soit d'avoir l'argent qu'on peut gagner au jeu, ou dans le lièvre qu'on 
court; on n'en voudrait pas s'il était offert. Ce n'est pas cet usage mol et 
paisible et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition qu'on 
recherche ni les dangers de la guerre ni la peine des emplois, mais c'est le 
tracas qui nous détourne d'y penser et nous divertit. De là vient que les 
hommes aiment tant le bruit et le remuement. De là vient que la prison 
est un supplice si horrible, de là vient que le plaisir de la solitude est une 
chose incompréhensible. Et c'est enfin le plus grand sujet de félicité de 
la condition des rois, de ce qu'on essaie sans cesse à les divertir et à leur 
procurer toutes sortes de plaisirs. 

Le roi est environné de gens qui ne pensent qu'à divertir le roi, et 
l'empêcher de penser à lui. Car il est malheureux, tout roi qu'il est, s'il y 
pense.
Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre heureux. 
Et ceux qui font sur cela les philosophes, et qui croient que le monde est 
bien peu raisonnable de passer tout le jour à courir après un lièvre qu'ils 
ne voudraient pas avoir acheté, ne connaissent guère notre nature. Ce 
lièvre ne nous garantirait pas de la vue de la mort et des misères, mais la 
chasse qui nous en détourne nous en garantit. […]
Et ainsi, quand on leur reproche (aux hommes), que ce qu’ils recherchent 
avec tant d’ardeur ne saurait les satisfaire, s’ils répondaient comme ils 
devraient le faire, s’ils y pensaient bien, qu’ils ne recherchent en cela 
qu’une occupation violente et impétueuse qui les détourne de penser à 
soi, ils laisseraient leurs adversaires sans répartie… Mais ils ne répondent 
pas cela parce qu’ils ne se connaissent pas eux-mêmes. Ils ne savent pas 
que ce n’est que la chasse et non la prise qu’ils recherchent. […]



- 8 -

Ainsi s’écoule toute la vie, on cherche le repos en combattant quelques 
obstacles. Et si on les a surmontés, le repos devient insupportable par 
l’ennui qu’il engendre. Il en faut sortir et mendier le tumulte.
Car ou l’on pense aux misères qu’on a ou à celles qui nous menacent. Et 
quand on se verrait même à l’abri de toutes parts, l’ennui, de son autorité 
privée, ne laisserait pas de sortir du fond du cœur où il a des racines 
naturelles, et de remplir l’esprit de son venin.
[…]
Que le cœur de l’homme est creux et plein d’ordures. […]
Rien n’est si insupportable à l’homme que d’être dans un plein repos, 
sans passions, sans affaire, sans divertissement, sans application
Il sent alors son néant, son abandon, son insuffisance, sa dépendance, 
son impuissance, son vide.
Incontinent il sortira du fond de son âme l’ennui, la noirceur, la tristesse, 
le chagrin, le dépit, le désespoir.
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Jean de La Fontaine
L’ours et l’Amateur des jardins

Certain Ours montagnard, Ours à demi léché,
Confiné par le sort dans un bois solitaire,
Nouveau Bellérophon vivait seul et caché :
Il fût devenu fou ; la raison d’ordinaire
N’habite pas longtemps chez les gens séquestrés :
Il est bon de parler, et meilleur de se taire,
Mais tous deux sont mauvais alors qu’ils sont outrés.

Nul animal n’avait affaire
Dans les lieux que l’Ours habitait ;
Si bien que tout Ours qu’il était

Il vint à s’ennuyer de cette triste vie.
Pendant qu’il se livrait à la mélancolie,

Non loin de là certain vieillard
S’ennuyait aussi de sa part.

Il aimait les jardins, était Prêtre de Flore,
Il l’était de Pomone encore :

Ces deux emplois sont beaux : Mais je voudrais parmi
Quelque doux et discret ami.

Les jardins parlent peu ; si ce n’est dans mon livre ;
De façon que, lassé de vivre

Avec des gens muets notre homme un beau matin
Va chercher compagnie, et se met en campagne.

L’Ours porté d’un même dessein
Venait de quitter sa montagne :
Tous deux, par un cas surprenant
Se rencontrent en un tournant.

L’homme eut peur : mais comment esquiver ; et que faire ?
Se tirer en Gascon d’une semblable affaire
Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur.

L’Ours très mauvais complimenteur,
Lui dit : Viens-t’en me voir. L’autre reprit : Seigneur,

Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez faire
Tant d’honneur que d’y prendre un champêtre repas,
J’ai des fruits, j’ai du lait : Ce n’est peut-être pas
De Nosseigneurs les Ours le manger ordinaire ;
Mais j’offre ce que j’ai. L’Ours l’accepte ; et d’aller.
Les voilà bons amis avant que d’arriver.
Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble ;

Et bien qu’on soit à ce qu’il semble
Beaucoup mieux seul qu’avec des sots,

Comme l’Ours en un jour ne disait pas deux mots
L’Homme pouvait sans bruit vaquer à son ouvrage.
L’Ours allait à la chasse, apportait du gibier,

Faisait son principal métier
D’être bon émoucheur, écartait du visage
De son ami dormant, ce parasite ailé,

Que nous avons mouche appelé.
Un jour que le vieillard dormait d’un profond somme,
Sur le bout de son nez une allant se placer
Mit l’Ours au désespoir, il eut beau la chasser.
Je t’attraperai bien, dit-il. Et voici comme.
Aussitôt fait que dit ; le fidèle émoucheur
Vous empoigne un pavé, le lance avec roideur,
Casse la tête à l’homme en écrasant la mouche,
Et non moins bon archer que mauvais raisonneur :
Roide mort étendu sur la place il le couche.
Rien n’est si dangereux qu’un ignorant ami ;

Mieux vaudrait un sage ennemi.



- 12 - - 13 -

Jean de La Fontaine
Les deux amis

Deux vrais amis vivaient au Monomotapa;
L'un ne possédait rien qui n'appartînt à l'autre.

Les amis de ce pays-là
Valent bien, dit-on, ceux du nôtre.

Une nuit que chacun s'occupait au sommeil,
Et mettait à profit l'absence de soleil,
Un de nos deux amis sort du lit en alarme ;
Il court chez son intime, éveille les valets :
Morphée avait touché le seuil de ce palais.
L'ami couché s'étonne; il prend sa bourse, il s'arme,
Vient trouver l'autre et dit : « Il vous arrive peu
De courir quand on dort ; vous me paraissez homme
A mieux user du temps destiné pour le somme :
N'auriez-vous point perdu tout votre argent au jeu ?
En voici. S'il vous est venu quelque querelle,
J'ai mon épée ; allons. Vous ennuyez-vous point
De coucher toujours seul? Une esclave assez belle
Était à mes côtés ; voulez-vous qu'on l'appelle ?
Non, dit l'ami, ce n'est ni l'un ni l'autre point:

Je vous rends grâce de ce zèle.
Vous m'êtes, en dormant, un peu triste apparu ;
J'ai craint qu'il ne fut vrai; je suis vite accouru.
Ce maudit songe en est la cause.»
Qui d'eux aimait le mieux ? Que t'en semble, lecteur ?
Cette difficulté vaut bien qu'on la propose.
Qu'un ami véritable est une douce chose !
Il cherche vos besoins au fond de votre cœur ;

Il vous épargne la pudeur
De les lui découvrir lui-même :
Un songe, un rien, tout lui fait peur
Quand il s'agit de ce qu'il aime."

Molière
Le Misanthrope

ALCESTE 
[…] Mes yeux sont trop blessés; et la cour, et la ville, 
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile: 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux, les hommes comme ils font; 
Je ne trouve, partout, que lâche flatterie, 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie; 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage, et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

PHILINTE 
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage,
Je ris des noirs accès où je vous envisage; 
Et crois voir, en nous deux, sous mêmes soins nourris, 
Ces deux frères que peint l'Ecole des maris, 
Dont... 

ALCESTE 
Mon Dieu, laissons là, vos comparaisons fades. 

PHILINTE 
Non, tout de bon, quittez toutes ces incartades, 
Le monde, par vos soins, ne se changera pas; 
Et puisque la franchise a, pour vous, tant d'appas, 
Je vous dirai tout franc, que cette maladie, 
Partout où vous allez, donne la comédie, 
Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps, 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 
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ALCESTE 
Tant mieux, morbleu, tant mieux, c'est ce que je demande, 
Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande: 
Tous les hommes me sont, à tel point, odieux, 
Que je serais fâché d'être sage à leurs yeux. 

PHILINTE 
Vous voulez un grand mal à la nature humaine! […]

PHILINTE 
Mon Dieu, des mœurs du temps, mettons-nous moins en peine, 
Et faisons un peu grâce à la nature humaine; 
Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 
Et voyons ses défauts, avec quelque douceur. 
Il faut, parmi le monde, une vertu traitable, 
À force de sagesse on peut être blâmable, 
La parfaite raison fuit toute extrémité, 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 
Cette grande raideur des vertus des vieux âges, 
Heurte trop notre siècle, et les communs usages, 
Elle veut aux mortels, trop de perfection, 
Il faut fléchir au temps, sans obstination; 
Et c'est une folie, à nulle autre, seconde, 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 
J'observe, comme vous, cent choses, tous les jours, 
Qui pourraient mieux aller, prenant un autre cours: 
Mais quoi qu'à chaque pas, je puisse voir paraître, 
En courroux, comme vous, on ne me voit point être; 
Je prends, tout doucement, les hommes comme ils sont, 
J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font; 
Et je crois qu'à la cour, de même qu'à la ville, 
Mon flegme est philosophe, autant que votre bile.

Jean de La Fontaine
La maison de Socrate

Socrate un jour faisant bâtir,
Chacun censurait son ouvrage.

L’un trouvait les dedans, pour ne lui point mentir,
Indignes d’un tel personnage ;

L’autre blâmait la face, et tous étaient d’avis
Que les appartements en étaient trop petits.
Quelle maison pour lui ! L’on y tournait à peine.

Plût au Ciel que de vrais amis,
Telle qu’elle est, dit-il, elle pût être pleine !

Le bon Socrate avait raison
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison.
Chacun se dit ami ; mais fol qui s’y repose.

Rien n’est plus commun que ce nom ;
Rien n’est plus rare que la chose.
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Jean de La Fontaine
La besace

Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire
S’en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur.
Si dans son composé quelqu’un trouve à redire,

Il peut le déclarer sans peur :
Je mettrai remède à la chose.

Venez Singe, parlez le premier, et pour cause.
Voyez ces animaux : faites comparaison

De leurs beautés avec les vôtres.
Êtes-vous satisfait ? Moi, dit-il, pourquoi non ?
N’ai-je pas quatre pieds aussi-bien que les autres ?
Mon portrait jusqu’ici ne m’a rien reproché.
Mais pour mon frère l’Ours, on ne l’a qu’ébauché.
Jamais, s’il me veut croire, il ne se fera peindre.
L’Ours venant là-dessus, on crut qu’il s’allait plaindre.
Tant s’en faut ; de sa forme il se loua très fort ;
Glosa sur l’Éléphant : dit qu’on pourrait encor
Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles ?
Que c’était une masse informe et sans beauté.

L’Éléphant étant écouté,
Tout sage qu’il était, dit des choses pareilles.

Il jugea qu’à son appétit
Dame Baleine était trop grosse.

Dame Fourmi trouva le Ciron trop petit ;
Se croyant pour elle un colosse.

Jupin les renvoya s’étant censurés tous :
Du reste contents d’eux : mais parmi les plus fous
Nôtre espèce excella : car tout ce que nous sommes,
Lynx envers nos pareils, et Taupes envers nous,
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes.
On se voit d’un autre œil qu’on ne voit son prochain.

Le Fabricateur souverain
Nous créa Besaciers tous de même manière,
Tant ceux du temps passé que du temps d’aujourd’hui.
Il fit pour nos défauts la poche de derrière,
Et celle de devant pour les défauts d’autrui.
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Jean de La Fontaine
Conseil tenu par les Rats 

Un Chat nommé Rodilardus,
Faisait de Rats telle déconfiture,
Que l’on n’en voyait presque plus,

Tant il en avait mis dedans la sépulture.
Le peu qu’il en restait n’osant quitter son trou,
Ne trouvait à manger que le quart de son sou ;
Et Rodilard passait chez la gent misérable,

Non pour un Chat, mais pour un Diable.
Or un jour qu’au haut et au loin
Le galant alla chercher femme ;

Pendant tout le sabbat qu’il fit avec sa Dame,
Le demeurant des Rats tint Chapitre en un coin

Sur la nécessité présente.
Dès l’abord leur Doyen, personne fort prudente,
Opina qu’il fallait, et plus tôt que plus tard,
Attacher un grelot au cou de Rodilard ;

Qu’ainsi quand il irait en guerre,
De sa marche avertis ils s’enfuiraient sous terre.

Qu’il n’y savait que ce moyen.
Chacun fut de l’avis de Monsieur le Doyen,
Chose ne leur parut à tous plus salutaire.
La difficulté fut d’attacher le grelot.
L’un dit : Je n’y vais point, je ne suis pas si sot :
L’autre, Je ne saurais. Si bien que sans rien faire

On se quitta. J’ai maints Chapitres vus,
Qui pour néant se sont ainsi tenus ;

Chapitres, non de Rats, mais Chapitres de Moines,
Voire Chapitres de Chanoines.
Ne faut-il que délibérer ?
La Cour en Conseillers foisonne ;
Est-il besoin d’exécuter ?
L’on ne rencontre plus personne.

Jean de La Fontaine
Le lièvre et les grenouilles

Un Lièvre en son gîte songeait
(Car que faire en un gîte, à moins que l’on ne songe ?) ;
Dans un profond ennui ce Lièvre se plongeait :
Cet animal est triste, et la crainte le ronge.
“Les gens de naturel peureux
Sont, disait-il, bien malheureux.
Ils ne sauraient manger morceau qui leur profite ;
Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers.
Voilà comme je vis : cette crainte maudite
M’empêche de dormir, sinon les yeux ouverts.
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle.
Et la peur se corrige-t-elle ?
Je crois même qu’en bonne foi
Les hommes ont peur comme moi.”
Ainsi raisonnait notre Lièvre,
Et cependant faisait le guet.
Il était douteux, inquiet :
Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre.
Le mélancolique animal,
En rêvant à cette matière,
Entend un léger bruit : ce lui fut un signal
Pour s’enfuir devers sa tanière.
Il s’en alla passer sur le bord d’un étang.
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ;
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes.
“Oh ! dit-il, j’en fais faire autant
Qu’on m’en fait faire ! Ma présence
Effraie aussi les gens ! je mets l’alarme au camp !
Et d’où me vient cette vaillance ?
Comment ? Des animaux qui tremblent devant moi !
Je suis donc un foudre de guerre !
Il n’est, je le vois bien, si poltron sur la terre
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi.”
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Jules ROMAINS
Knock

KNOCK
Vous me donnez un canton peuplé de quelques milliers d'individus 
neutres, indéterminés. Mon rôle, c'est de les déterminer, de les 
amener à l'existence médicale. Je les mets au lit, et je regarde ce 
qui va pouvoir en sortir Rien ne m'agace comme cet être ni chair ni 
poisson que vous appelez un homme bien portant. 

LE DOCTEUR PARPALAID
Vous ne pouvez cependant pas mettre tout un canton au lit !

KNOCK
Cela se discuterait. Car j’ai connu, moi, cinq personnes de la 
même famille, malades toutes à la fois, au lit toutes à la fois, et 
qui se débrouillaient fort bien. Votre objection me fait penser à 
ces fameux économistes qui prétendaient qu’une grande guerre 
moderne ne pourrait pas durer plus de six semaines. La vérité, c’est 
que nous manquons tous d’audace, que personne, pas même moi, 
n’osera allez jusqu’au bout et mettre toute une population au lit, 
pour voir, pour voir ! Mais soit ! Je vous accorderai qu’il faut des gens 
bien portants, ne serait-ce que pour soigner les autres, ou former, 
à l’arrière des malades en activité, une espèce de réserve. Ce que je 
n’aime pas, c’est quand la santé prend des airs de provocation[…]

KNOCK
[…]
Regardez un peu ici, docteur Parpalaid.  Vous connaissez la vue 
qu'on a de cette fenêtre. Entre deux parties de billard, jadis, vous 
n’avez pu garder d’y prendre garde.[…]
 Dans deux cent cinquante de ces maisons – il s’en faut que nous 
les voyions toutes à cause de l’éloignement et les feuillages – il y a 
deux cent cinquante chambres où quelqu'un confesse la médecine, 

deux cent cinquante lits où un corps étendu témoigne que la vie 
a un sens, et grâce à moi un sens médical. La nuit, c'est encore 
plus beau, car il y a les lumières. Et presque toutes les lumières 
sont à moi. Les non-malades dorment dans les ténèbres. Ils sont 
supprimés. Mais les malades ont gardé leur veilleuse ou leur lampe. 
Tout ce qui reste en marge de la médecine, la nuit m’en débarrasse, 
m’en dérobe l’agacement et le défi. Le canton fait place à une sorte 
de firmament dont je suis le créateur continuel. Et je ne vous parle 
pas des cloches. Songez que, pour tout ce monde, leur premier 
office est de rappeler mes prescriptions ; qu’elles sont la voix de mes 
ordonnances. Songez que, dans quelques instants, il va sonner dix-
heures, que pour tous mes malades, dix-heures c’est la deuxième 
prise de température rectale, et que, dans quelques instants, deux 
cent cinquante thermomètres vont pénétrer à la fois… 
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Jean de La Fontaine
Le rat et l’éléphant

Se croire un personnage est fort commun en France :
On y fait l’homme d’importance,
Et l’on n’est souvent qu’un bourgeois.
C’est proprement le mal français.

La sotte vanité nous est particulière.
Les Espagnols sont vains, mais d’une autre manière :

Leur orgueil me semble, en un mot,
Beaucoup plus fou, mais pas si sot.
Donnons quelque image du nôtre
Qui sans doute en vaut bien un autre.

Un Rat des plus petits voyait un Éléphant
Des plus gros, et raillait le marcher un peu lent

De la bête de haut parage,
Qui marchait à gros équipage.
Sur l’animal à triple étage
Une sultane de renom,
Son Chien, son Chat et sa Guenon,

Son Perroquet, sa Vieille et toute sa maison,
S’en allait en pèlerinage.
Le Rat s’étonnait que les gens

Fussent touchés de voir cette pesante masse :
Comme si d’occuper ou plus ou moins de place
Nous rendait, disait-il, plus ou moins importants !
Mais qu’admirez-vous tant en lui, vous autres hommes ?
Serait-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants ?
Nous ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes,

D’un grain moins que les éléphants.
Il en aurait dit davantage ;
Mais le Chat, sortant de sa cage,
Lui fit voir en moins d’un instant
Qu’un rat n’est pas un éléphant.
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Qui du choc de son mort a la tête cassée :
Le Paroissien en plomb entraîne son Pasteur ;

Notre Curé suit son Seigneur ;
Tous deux s’en vont de compagnie.
Proprement toute notre vie ;

Est le curé Chouart, qui sur son mort comptait,
Et la fable du Pot au lait.

Jean de La Fontaine
Le curé et le mort

Un mort s’en allait tristement
S’emparer de son dernier gîte ;
Un Curé s’en allait gaiement
Enterrer ce mort au plus vite.

Notre défunt était en carrosse porté,
Bien et dûment empaqueté,

Et vêtu d’une robe, hélas ! qu’on nomme bière,
Robe d’hiver, robe d’été,
Que les morts ne dépouillent guère.
Le Pasteur était à côté,
Et récitait à l’ordinaire
Maintes dévotes oraisons,
Et des psaumes et des leçons,
Et des versets et des répons :
Monsieur le Mort, laissez-nous faire,

On vous en donnera de toutes les façons ;
Il ne s’agit que du salaire.

Messire Jean Chouart couvait des yeux son mort,
Comme si l’on eût dû lui ravir ce trésor,

Et des regards semblait lui dire :
Monsieur le Mort, j’aurai de vous
Tant en argent, et tant en cire,
Et tant en autres menus coûts.

Il fondait là-dessus l’achat d’une feuillette
Du meilleur vin des environs ;
Certaine nièce assez propette
Et sa chambrière Pâquette
Devaient voir des cotillons.
Sur cette agréable pensée
Un heurt survient, adieu le char.
Voilà Messire Jean Chouart
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Jean de La Fontaine
La laitière et le pot au lait

Perrette, sur sa tête ayant un Pot au lait
Bien posé sur un coussinet,

Prétendait arriver sans encombre à la ville.
Légère et court vêtue elle allait à grands pas ; 
Ayant mis ce jour-là pour être plus agile

Cotillon simple, et souliers plats.
Notre Laitière ainsi troussée
Comptait déjà dans sa pensée

Tout le prix de son lait, en employait l’argent,
Achetait un cent d’œufs, faisait triple couvée ;
La chose allait à bien par son soin diligent.

Il m’est, disait-elle, facile
D’élever des poulets autour de ma maison : 

Le Renard sera bien habile,
S’il ne m’en laisse assez pour avoir un cochon.
Le porc à s’engraisser coûtera peu de son ;
Il était quand je l’eus de grosseur raisonnable ;
J’aurai le revendant de l’argent bel et bon ;
Et qui m’empêchera de mettre en notre étable,
Vu le prix dont il est, une vache et son veau,
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ?
Perrette là-dessus saute aussi, transportée.
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée ;
La Dame de ces biens, quittant d’un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue,
Va s’excuser à son mari
En grand danger d’être battue.
Le récit en farce en fut fait ;
On l'appela le Pot au lait.

Quel esprit ne bat la campagne ?
Qui ne fait châteaux en Espagne ?

Picrochole, Pyrrhus, la Laitière, enfin tous,
Autant les sages que les fous ?

Chacun songe en veillant, il n’est rien de plus doux :
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes :

Tout le bien du monde est à nous,
Tous les honneurs, toutes les femmes.

Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi ;
Je m’écarte, je vais détrôner le Sophi ;

On m’élit Roi, mon peuple m’aime ;
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant :
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même ;

Je suis gros Jean comme devant.
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Jean de La Fontaine
Les animaux malades de la Peste

Un mal qui répand la terreur,
Mal que le Ciel en sa fureur

Inventa pour punir les crimes de la terre,
La Peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom)
Capable d'enrichir en un jour l'Achéron,

Faisait aux animaux la guerre.
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés :

On n'en voyait point d'occupés
A chercher le soutien d'une mourante vie ;

Nul mets n'excitait leur envie ;
Ni Loups ni Renards n'épiaient
La douce et l'innocente proie.
Les Tourterelles se fuyaient :
Plus d'amour, partant plus de joie.

Le Lion tint conseil, et dit : Mes chers amis,
Je crois que le Ciel a permis
Pour nos péchés cette infortune ;
Que le plus coupable de nous

Se sacrifie aux traits du céleste courroux,
Peut-être il obtiendra la guérison commune.
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents

On fait de pareils dévouements :
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence

L'état de notre conscience.
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons

J'ai dévoré force moutons.
Que m'avaient-ils fait ? Nulle offense :

Même il m'est arrivé quelquefois de manger
Le Berger.

Je me dévouerai donc, s'il le faut ; mais je pense
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi :
Car on doit souhaiter selon toute justice

Que le plus coupable périsse.
- Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon Roi ;
Vos scrupules font voir trop de délicatesse ;
Et bien, manger moutons, canaille, sotte espèce,
Est-ce un péché ? Non, non. Vous leur fîtes Seigneur

En les croquant beaucoup d'honneur.
Et quant au Berger l'on peut dire
Qu'il était digne de tous maux,

Etant de ces gens-là qui sur les animaux
Se font un chimérique empire.

Ainsi dit le Renard, et flatteurs d'applaudir.
On n'osa trop approfondir

Du Tigre, ni de l'Ours, ni des autres puissances,
Les moins pardonnables offenses.

Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins,
Au dire de chacun, étaient de petits saints.
L'Ane vint à son tour et dit : J'ai souvenance

Qu'en un pré de Moines passant,
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et je pense

Quelque diable aussi me poussant,
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue.
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net.
A ces mots on cria haro sur le baudet.
Un Loup quelque peu clerc prouva par sa harangue
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal,
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal.
Sa peccadille fut jugée un cas pendable.
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable !

Rien que la mort n'était capable
D'expier son forfait : on le lui fit bien voir.
Selon que vous serez puissant ou misérable,
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.
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Jean de La Fontaine
La mort et le Mourant

La Mort ne surprend point le sage ;
Il est toujours prêt à partir,
S'étant su lui-même avertir
Du temps où l'on se doit résoudre à ce passage.
Ce temps, hélas ! embrasse tous les temps :
Qu'on le partage en jours, en heures, en moments,
Il n'en est point qu'il ne comprenne
Dans le fatal tribut ; tous sont de son domaine ;
Et le premier instant où les enfants des rois
Ouvrent les yeux à la lumière,
Est celui qui vient quelquefois
Fermer pour toujours leur paupière.
Défendez-vous par la grandeur,
Alléguez la beauté, la vertu, la jeunesse,
La mort ravit tout sans pudeur
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse.
Il n'est rien de moins ignoré,
Et puisqu'il faut que je le die,
Rien où l'on soit moins préparé.
Un mourant qui comptait plus de cent ans de vie,
Se plaignait à la Mort que précipitamment
Elle le contraignait de partir tout à l'heure,
Sans qu'il eût fait son testament,
Sans l'avertir au moins. Est-il juste qu'on meure
Au pied levé ? dit-il : attendez quelque peu.
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle ;
Il me reste à pourvoir un arrière-neveu ;
Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aile.
Que vous êtes pressante, ô Déesse cruelle !
– Vieillard, lui dit la mort, je ne t'ai point surpris ;
Tu te plains sans raison de mon impatience.

Eh n'as-tu pas cent ans ? trouve-moi dans Paris
Deux mortels aussi vieux, trouve-m'en dix en France.
Je devais, ce dis-tu, te donner quelque avis
Qui te disposât à la chose :
J'aurais trouvé ton testament tout fait,
Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait ;
Ne te donna-t-on pas des avis quand la cause
Du marcher et du mouvement,
Quand les esprits, le sentiment,
Quand tout faillit en toi ? Plus de goût, plus d'ouïe :
Toute chose pour toi semble être évanouie :
Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus :
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus
Je t'ai fait voir tes camarades,
Ou morts, ou mourants, ou malades.
Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement ?
Allons, vieillard, et sans réplique.
Il n'importe à la république
Que tu fasses ton testament.
La mort avait raison. Je voudrais qu'à cet âge
On sortît de la vie ainsi que d'un banquet,
Remerciant son hôte, et qu'on fit son paquet ;
Car de combien peut-on retarder le voyage ?
Tu murmures, vieillard ; vois ces jeunes mourir,
Vois-les marcher, vois-les courir
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles,
Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles.
J'ai beau te le crier ; mon zèle est indiscret :
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 
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Jean de La Fontaine
Le Lion amoureux (À Mademoiselle de Sévigné)

Sévigné, de qui les attraits
Servent aux grâces de modèle,
Et qui naquîtes toute belle,
À votre indifférence près,
Pourriez-vous être favorable
Aux jeux innocents d’une Fable,
Et voir, sans vous épouvanter,
Un Lion qu’Amour sut dompter ?
Amour est un étrange maître.
Heureux qui peut ne le connaître
Que par récit, lui ni ses coups !
Quand on en parle devant vous,
Si la vérité vous offense,
La Fable au moins se peut souffrir :
Celle-ci prend bien l’assurance
De venir à vos pieds s’offrir,
Par zèle et par reconnaissance.

Du temps que les bêtes parlaient,
Les Lions, entre autres, voulaient
Être admis dans notre alliance.
Pourquoi non ? Puisque leur engeance
Valait la nôtre en ce temps-là,
Ayant courage, intelligence,
Et belle hure outre cela.
Voici comment il en alla.
Un Lion de haut parentage,
En passant par un certain pré,
Rencontra Bergère à son gré :
Il la demande en mariage.
Le père aurait fort souhaité

Quelque gendre un peu moins terrible.
La donner lui semblait bien dur ;
La refuser n’était pas sûr ;
Même un refus eût fait, possible,
Qu’on eût vu quelque beau matin
Un mariage clandestin.
Car outre qu’en toute manière
La belle était pour les gens fiers,
Fille se coiffe volontiers
D’amoureux à longue crinière.
Le Père donc ouvertement
N’osant renvoyer notre amant,
Lui dit : Ma fille est délicate ;
Vos griffes la pourront blesser
Quand vous voudrez la caresser.
Permettez donc qu’à chaque patte
On vous les rogne, et pour les dents
Qu’on vous les lime en même temps.
Vos baisers en seront moins rudes,
Et pour vous plus délicieux ;
Car ma fille y répondra mieux,
Étant sans ces inquiétudes.
Le Lion consent à cela,
Tant son âme était aveuglée !
Sans dents ni griffes le voilà,
Comme place démantelée.
On lâche sur lui quelques chiens :
Il fit fort peu de résistance.
Amour, amour, quand tu nous tiens,
On peut bien dire : Adieu prudence.





« Pendant l’année de confinement liée à 

l’épidémie de Covid, j’ai travaillé (modestement) 

trois grands auteurs : Jean de la Fontaine, 

Blaise Pascal et Molière.

Ils m’ont tellement passionné que j’ai décidé 

d’en faire un spectacle « La Fontaine et le 

Confinement », qui a débuté en janvier 2022.
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